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Les anarchistes veulent instaurer un

milieu social qui assure à chaque indi¬
vidu le maximum de bien-être et de
liberté adéquat à chaque époque.

>

Révolution
N'ayant jamais lu Karl Marx, pas même

son livre capital, Le Capital; je ne sais si
les conclusions de mon article : VAgonie (Li¬
bertaire du 17 octobre) se rapprochent, com¬
me le dit le camarade Soltice, dies théories
marxistes. Mais, ce que je sais bien, c'est
que, contrairement à ce que s'imagine le dit
camarade, qui s'est donné beaucoup de mal
pour enfoncer une porte ouverte, je n'ai ja¬
mais pu faire ni voulu faire la théorie de la
fatalité de la Révolution, pour l'excellente
raison que je ne crois ni à la fatalité, ni à
la Révolution.
Je conviens qu'en s'en rapportant à la

seule phrase citée par Soltice, on pourrait
croire que j'admets, tout au moins, la Révo¬
lution. Il n'en est lien. Le mot (Révolution)
écrit par moi, est relatif à la conception que
semblait s'en faire M. Robert de Jouvenel,

"V dans l'Œuvre, des 4 et 6 octobre, en posant
ironiquement sa question : Qui fera la Ré¬
volution ?
Cette conception qui n'était qu'une rail¬

leuse hypothèse, n'avait certainement (rien de
vaste et sous entendait tout au plus, le ren¬
versement d'un régime politique et, au pis
aller, l'abolition du Capital, avec l'avène¬
ment d'un certain gâchis communiste, politi¬
que et étatiste comme en Russie. La question
qui la terminait, prise en son sens exagéré,
se pouvait donc résumer ainsi : Qui détrui¬
ra le Capital ? Et j'ai répondu : Les capi¬
talistes.
Cela n'implique pas de ma part l'affirma¬

tion de la Révolution ni du fatalisme.
Ma conception de la révolution n'est pas né¬

cessairement conforme à celle qu'il m'a plu de j
prêter à M. Robert de Jouvenel. Elle dépas¬
se de beaucoup le Capital et, l'avouerais-je ?
— que Soltice me pardonne — même un peu
l'anarchisme, qui n'est pas forcément l'ultime
expression de la mentalité numaine. Elle se
rattache, naturellement, à la théorie de la
dynamique universelle, que je n'ai pas (ras¬
surez-vous) l'intention d'exposer ici.
Mon érudition sociologique est à peu près

nulle. J'ai peu lu et ne lis presque plus. Le
grand livre de la vie est celui que je préfère
'a tous. C'est au hasard de ses pages palpi-

y tantes, tour à tour joyeuses ou navrantes,
tendres ou féroces, splendides ou hideuses,
grotesques ou sublimes, mais toujours vi¬
brantes de vérité, que j'aime a puiser ma
connaissance, mes convictions, mes enseigne¬
ments et former mon expérience. Je ne suis
qu'un simple spectateur des choses, des faits
et des hommes. J'observe, j'étudie, je com¬
pare, je constate, et suis bien plus enclin à
chercher l'explication des événements, dans
la logique des causes qui les déterminent et
des effets qui en découlent, que dans celle
de mes désirs qui les voudraient autres. J'é¬
prouve à ce spectacle des impressions gran¬
dioses, non exemptes d'amertume, mais, non
plus, de douceur.
La Révolution ! Quelle formidable ques¬

tion vient de soulever là le camarade Soltice !
En véritéj j'admire sa foi, car la foi soulève
les montagnes. Mais la Révolution est plus
qu'une montagne. Je serais désolé de refroi¬
dir une si belle ardeur et de diminuer un
idéal qui procure de si généreuses illusions,
mais, je dois avouer, par sincérité pour moi
et pour les autres, que je ne crois pas du
tout possible, à nous deux, d'élucider une pa¬
reille question. Elle excéderait non seulement
nos forces, mais encore, toutes celles de la
génération présente, momentanément plus ré¬
gressives que révolutionnaires. Laissons cette
tâche immense à tous les fils des hommes ;
ils auront assez à faire, car, pour résoudre la
question de la Révolution et la mener prati-

1 quement à bien, l'humanité toute entière, pas-*

sée, présente e-t future, ne sera pas de trop.
Elle s'y emploie, d'ailleursj de son mieux, et.
nous assistons, nous participons à l'une des
phases de ce grand phénomène, dans la me¬
sure infinitésimale de notre infime personne.
En attendant Vévolution finale de la Révo¬

lution, nous pouvons toujours disserter et phi¬
losopher sur elles. Cela n en affecte aucune¬
ment le cours, qui nous échappe, et encore
moins la solution, qui n'aura lieu, vraisem¬
blablement, qu'avec la fin du monde. Nous
avons donc tout le temps d'en parler; mais,
le ferions plus congrument dans la vallée de
Josaphat, quand les temps seront révolus.
Je me doute bien que le camarade Soltice

ne se fait pas de la Révolution une idee
aussi absolue. Il la fragmente et la circons¬
crit en des limites relatives que, je veux
croire très étendues, mais que, ne connais¬
sant pas encore, je ne puis discuter.

Je puis cependant répondre à quelques-
unes des objections précises qu'il a formulées
contre ce qu'il croît être ma théorie du fata¬
lisme révolutionnaire. Faisons en sorte, dit-
il, que nos critiques, que nos arguments, ne
donnent pas des prétextes à lu veulerie et à
l'inaction des masses, etc.
D'abord, les masses ne nous lisent pas.

Noqs liraient-elles, que je n'admets pas. pour
les rassurer, les stimuler, les pousser, de

Jf déguiser ma pensée ou de n'en montrer qu'u¬
ne partie. Cette précaution supposerait une
tacticfse de tromperie relative, indigne de
penseurs sincères et injurieuse pour les mas¬
ses dont elle ravalerait injustement la com¬
préhension. C'est une détestable méthode d'é-
"ducation révolutionnaire que celle qui con¬
siste à n'éclairer es gens que jusqu'au
point où on relit les mener. Ceux qui- pen¬
sent, parlent et écrivent, -ne doivent avoir en
Vue que ce qu'ils croient la vérité; sinon, ce
sont des fripons. L'homme intègre et droit
ne saurait jarnais s'abaisser à farder sa pen¬
sée ni à la présenter incomplète, par crainte
d'effrayer ou de décourager les timorés. Dans
cette vote-là, osi aboutit au mensonge. Le
rôle logique du propagandiste anarchiste est
d'instruire ses semblables, non pour les me¬

ner, mais pour les libérer.
• Pour moi, je ne désire séduire ni circonve¬
nir personne. J'écris ce que je pense, comme
je le pense, pour des lecteurs intelligents qui
doivent savoir eux-mêmes ce qu'ils en doivent

prendre ou laisser. Pour les autres, je n'ai
pas à m'en soucier. Les patriotes et les socia¬
listes sont là pour garder et tromper le trou¬
peau des ouailles crédules; et pour le plu¬
mer. Ce n'est pas mon affaire.
Soltice demande aussi si ce n'est pas trop

rabaisser la solution de la question sociale,
que de la faire dépendre de forces incons¬
cientes, indépendantes des volontés d'action
et de transformation sociale contenues en

germe dans nos doctrines ? Je ne sais. Ce que
je sais, c'est que nos doctrines étant l'expres¬
sion même des nécessités vitales, s'identifient
avec la vie qui ne peut fleurir sans la liber¬
té. Or, la vie elle-même, dans ses origines,
émane de forces inconnues, tout à fait indé¬
pendantes de notre volonté d'action, puis¬
qu'elles sont antérieures à nous-mêmes ; et la
vie, que je sache, n'en est pas rabaissée pour
cela. Elle est ce qu'elle est. Et je demande
à mon tour : N'est-ce pas méconnaître la
vie et prendre l'effet pour la cause, que de
vouloir la subordonner à des volontés d'ac¬
tion et de transformation sociale qui ne pour¬
raient se manifester sans elle, et dont elle
est, avant tout, la seule génératrice ? 11 n'est
pas de volonté d'action sans la vie et en de¬
hors de la vie. Il n'est pas non. plus de Ré¬
volution ; car, la Révolution n'est que le ré¬
sultat total du développement vital, dans le
temps et dans l'espace, par évolution succes¬
sive et continue. La terre tourne, la vie évo¬
lue; c'est un fait que l'on peut constater.
Mais qui donc peut se flatter de pouvoir ar¬
rêter ou accélérer le mouvement de l'une et
de l'autre ? Je le demande au camarade Sol¬
tice et je lui laisse le soin de décider, si les
forces qui commandent ces grands mouve¬
ments dont dépendent tous les autres, sont
conscientes ou non. Pour moi ça m'est égal.
Risquer sa liberté ou sa peau pour faire la

Révolution dénote une bonne intention, mais,
est-ce bien nécessaire? Encore, faudrait-il
pour le faire avec quelque logique, que l'é¬
tat de choses que l'on rêve soit en harmonie
avec l'état des esprits chargés de le réaliser..
Ce qui apparaît possible en hypothèse ne l'est
pas toujours en fait. Une théorie pour si lo¬
gique et si judicieuse qu'elle soit, n'est pas
toujours praticable de suite.
De même qu'il eût été impossible, en 1720,

de réaliser l'état physiologique, mental et
social de l'humanité de 1920, qui ne devait
et né pouvait éclore que deux siècles plus
tard, il n'est pas possible de changer cet
état actuel, en celui de l'humanité de 2120,
avant les délais indispensables à cette trans¬
formation. De " quelque manière qu'on s'y
prenne, il faudra toujours deux siècles pour
cela.
L'état physiologique, mental et social de

l'humanité actuelle, est l'œuvre d'une lente
évolution qui a demandé, pour s'accomplir,
des milliers de siècles.Comment peut-on croi¬
re et espérer que tout cela changera, du tout
au tout, en quelques années sous l'effet de la
baguette magique de la fée Révolution, as¬
sistée des pieilleurs sorciers de la Sociale ?
Cela change tous les jours, par la force des
choses et les tendances de la vie, dont nous
sommes les représentants. Mais, le verbiage
sonore et creux des magiciens révolutionnai¬
res n'y est pas pour grand' chose. Pas plus
que le bourdonnement de la mouche, pour
faire marcher le coche.
Pour abattre le régime actuel, ce qui ne

serait qu'une révolution très relative, il ne
suffit pas d'écrire, même en majuscules : La
société bourgeoise ne crèvera pas d'elle-mê¬
me, mais seulement sous les coups des révo¬
lutionnaires conscients. Ce n'est là qu'une
affirmation sans valeur démentie par les
faits, qui nous prouvent, hélas ! que, jusqu'à
présent, ce sont toujours les révolutionnaires,
conscients qu non, qui succombèrent et suc¬
combent sans cesse sous les coups de la so¬
ciété bourgeoise. Et voilà ce que Soltice ap¬
pelle ; ne plus s'illusionner. Que serait-ce,
s'il s'illusionnait ?
Dire : Ce sont les capitalistes qui détrui¬

ront le Capital, c'est exprimer la conséquen¬
ce logique d'un principe causal, virtuellement
inclus dans le Capital;
Dire : Ce sont les révolutionnaires cons¬

cients qui, seuls, détruiront la société bour¬
geoise, c'est lancer un décret de l'esprit et
dicter des ordres au destin qui pourrait bien
s'y dérober. Les faits ne s'inclinent pas né¬
cessairement devant les prophéties les plus
virulentes ni devant les volontés .d'action les
plus conscientes. Ils se soumettent, plus vo¬
lontiers, aux lois de la logique mécanique
des causes et des effets,qui mènent le monde,
les. sociétés et les hommes. Sans doute, tous
les hommes contribuent à la Révolution ; mais
il n'est pas démontré que ce sont les révolu¬
tionnaires qui y contribuent le plus.
Oserais-je me permettre de faire observer

au camarade Soltice que, comme programme
révolutionnaire, une volonté d'action c'est
maigre et surtout vague. N'y aurait-il rien
de plus substantiel et de plus précis à propo¬
ser ? Moi je le pense. Lui aussi sans doute ?
Alors, précisons et proposons. Pour cela,
il faudrait serrer la question de plus près
et aborder lès détails.
Les chose.- et les faits étant toujours ■ela-

tifs. les mots .qui les expriment ne peuvent
avoir un sens absolu et l'on peut toujours
les employer ou les entendre dans un sens
différent. Il importe donc de bien préciser sa
pensée, si l'on veut discuter avec fruit, c'est-
à-dire avec des chances de s'entendre et d fr
tre compris. Qu'est-ce que la Révolution ?
c'est un mot. Ce mot ne contient rien que ce
que chacun veut y mettre ou croit y voii.
Qu'est-ce que le camarade Soltice veut y met¬
tre ou croit y voir? Qu'il précise et je dis¬
cuterai son idée.
L'idée de In Révolution peut s entendre au

sens mécanique, vital, religieux, politique,
économique, social ou moral. Elle peut être
tout cela à la fois. Le plus souvent elle est

mystique,ce qui ne l'empêche pas de sombrer,
presque toujours, dans un étroit personnalis-
me et aboutir à une boutique.

Pour M. Millerand, c'est d'être président
de la République ; pour M. Hcrvc, ce serait
de devenir maréchal de France, et pour M.
Jouhaux, ministre du Travail. Quant à Jean
Grave et Ch. Malato, je suis persuadé que
leur révolutionnarisme, -essoufflé par l'effort
belliqueux qu'ils fournirent à la dernière
guerre : Guerre à la guerre! viendrait bien
volontiers se pâmer d'aise, sur le fauteuil
d'un conservateur des invalides (500.000 muti¬
lés) ou celui d'un inspecteur des pompes fu¬
nèbres (1.500.000 morts).
Comment se reconnaître dans cette diver¬

sité révolutionnaire ? Il convient donc avant
de discuter de la révolution de bien définir
ce qu'on entend par ce mot et d'en fixer le
sens, la portée et l'étendue.
Pour ma part, ne croyant pas à la Révo¬

lution, si ce n'est comme mouvement général
et total de la vie, je n'ai pas à la définir,
puisqu'elle est sans limite et comprend tout.
Je crois, d'ailleurs, avoir suffisamment es¬
quissé dans les lignes qui précèdent, ma con¬
ception de la Révolution. Mais, si je devais
l'enfermer dans une formule,je dirai : La Ré¬
volution, c'est la Vie. C'est le mouvement, le
changement, l'évolution perpétuelle des cho¬
ses. Donc la Révolution est permanente et
éternelle. Elle est le développement sans
commencement et sans fin, de toutes les for¬
ces du Cosmos et l'épanouissement mysté¬
rieux des métamorphoses de la vie.
Dire si nous pouvons quelque chose sur

la direction de ces forces et la succession de
ces formes ? Cela n'est pas douteux, puisque
Bous en faisons partie intégrante et active

depuis toujours. Dans quelle mesure? Dans
la mesure des résultats que nous pouvons
constater par les faits; et j'avoue même quils
ne sont pas brillants. Nous n'en sommes pas
moins, actuellement et passagèrement, la
plus haute réalisation de conscience et de
volonté que la vie ait formée sur notre globe.
Pour aussi imparfaite que soit cette réalisa¬
tion, elle est tout ce que la vie a pu faire de
mieux jusqu'à présent, et c'est à nous, main¬
tenant, qu'il appartient de collaborer à sa
perfection, en nous perfectionnant nous-mê¬
mes. Car, nous n'avons d'action vraiment
efficace sur la vie, que par nous et en nous.
Nous avons donc le privilège d'imprimer a

la vie, — à notre vie sociale et individuelle
surtout ■— les impulsions de notre volonté;
mais, il ne faut pas oublier que cette volonté
et ces impulsions nous viennent de la vie
elle-même, et que, l'influence que nous
croyons exercer sur elle, c'est la vie, dont
nous" sommes les agents éphémères, qui
l'exerce sur nous, et, par répercussion, sur
elle, par notre action qui est, avant tout la
sienne.
Je sais bien que ma synthèse de la Révolu¬

tion identifiée à la vie, confine un peu au
mysticisme et aboutit à une entité. C'est le
propre de toutes les générations de tendre
vers l'absolu. Mais, pour aussi loin que je
m'étende, par l'abstrait, dans l'infini des cho¬
ses, c'est toujours pour revenir au réel et au
concret; c'est-à-dire, au présent et à l'indi¬
vidu, seuls points tangibles, positifs et sen¬
sibles de la vie, dans le temps et dans l'es-

La Conférence
Sébastien Faute
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FAUSSE RÉDEMPTION

pace- LUX.

Debout !

Debout, les révoltés ! Debout, classe ouvrière !
Debout contre Vhorreur d'un massacre nouveau I
Debout pour que la paix triomphe de la guerre
Dans la félicité d'un avenir plus beau !
Debout, les asservis ! Debout, les mercenaires '
Debout pour le salut de voire liberté !
Puisque dans la douleur tous les peuples sont frères,
Debout pour le bonheur dans la fraternité !
Debout contre la loi qui vous appelle aux armes ;
Contre l'iniquité d'un monde criminel ;
Contre les chiens couchants, les brutes, les gendarmes,
Et les Torquemadas du trône et de l'autel '
Debout contre les dieux ! Debout contre les prêtrds ;
Contre les profiteurs du sacrifice humain !
Debout contre les rois 1 Debout contre les maîtres
Qui pour nous égorger se donnent tous la main t
Debout contre le mal dont nous avons la crainte !
Debout Contre l'assaut des forces du passé !
Debout pour que l'enfance échappe A leur étreinte
Et n'agonise pas dans un sanglant fossé !
Debout pour que les gueux, n'ayant qu'une patrie,
Proclament leur dégoût d'un idéal de mort,
Et dans l'amour sacré des choses de la vie
Se donnent le baiser d'un éternel accord !

Eugène BIZEAU.
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EDUCATION
J'ai été profondément reconnaissante aux

anarchistes du Congrès qui se sont abste¬
nus, une fois pour toutes, de développer de
nauséeux épais nuages de fumée de tabac,
dès qu'on les eut priés, ou suppliés. Assuré¬
ment, dans un demi-siècle — espérons
avant cette date — on s'étonnera prodigieu.
sement qu'un être humain ait pu marquer
de la gratitude à des êtres humains quù
ont bien voulu condescendre à ne pas le
suffoquer au cours de longues séances d'un
congrès, à ne pas ilui piquer la gorge, brû¬
ler ses yeux et empêcher la Libre commu¬
nication de la pensée des orateurs avec la
sienne ! Mais, présentement, nous ne som¬
mes qu'au siècle des comparaisons. Nous
devons considérer comme des êtres d'élev,
tion — au royaume des aveugles, les boi-
gn.es ne sont-ils pas rois ? — ceux-là mêmes
qui se .montrèrent un peu sentimentaux et
affectueux, un peu respectueux et volon¬
taires, un peu raisonnables, puisqu'ils ac¬
ceptèrent de ne point trop élargir leur liber¬
té, au détriment de celle d'autrui.
Est-ce à dire que ceux qui firent leur

Méphisto au; petit pied, au très petit pied ;
ceux que ne se souvinrent plus de la prière
formulée à trois reprises : ceux qui. farou¬
chement, arguèrent de leur liberté toiut
court ou de leur liberté d'essence majo¬
ritaire — oubliant qu'en aDarchisme plus
que partout ailleurs, chaque être humain
compte comme minorité intéressante — ;
ceux qui, ayant été fort courageux pendant
presque tout le congrès puisqu'ils résistè¬
rent à leur tyran Nieot, se laissèrent mal¬
heureusement dominer à la fin par celui-ci,
toujours diabolique ,et cela parce que
c'était l'heure du crépuscule, parce que les
pensées étaient à l'orage, parce qu'il fallait
communier assez bruyamment en une pro¬
chaine séparation et un prochain retour
vers ses loyers... ; est-ce à dire, youlais-
j.e exprimer, que tous ceux qui se Laissèrent
dominer par Nicot revanchard, étaient des
« abrutis », ou des « mufles » ? Je n'aime
point les injures. Anarchistes, vous cher¬
cherez vous-mêmes.
Mes chers camarades de la fin du von-

point une tabagie. Elle est le lieu où vien¬
nent se rencontrer les bonnes pensées, les
sentiments fraternels, les volontés agissan¬
tes. Le tabac empêche la libre expansion
des premières et des seconds, émouss© les
dernières. Antisocial, antisociable. Tel est
Nicot, au dernier chef.
Anarchistes, voiir^ avez développé vos

nuages de fumee "au commencement et à
la fin du congrès, vous souciant très peu
d'un tout petit devoir d'élémentaire poli¬
tesse du cœur et de la. fraternité ; mais en
franchissant les barrières du métro, vous
vous êtes empressés de vous « abstenir »,
parce que... « Défense de fumer ».
16 novembre 1920.

Jvdte BERTRAND.
5—

A nos amis !
A nos lecteurs !

Malgré les remarques que nous faisons
constamment, nos camarades persistent à nous

envoyer des lettres écrites d'une façon incom¬
préhensible et des articles écrits des deux
côtés du feuillet et d'une longueur démesu¬
rée.
Faudra-t-il donc toujours répéter : écrire

lisiblement et pour les articles d'un seul côté
du feuillet. Que nos camarades en prennent
note.
Nous perdons un temps précieux à déchiffrer

des épitres souvent illisibles.
<£>

Nous remettons à la semaine prochaine la
publication des souscriptions.

Cb
La semaine prochaine mous donnerons le

compte rendu du congrès anarchiste; les ca¬
marades qui voudraient ce numéro qui sera
très intéressant au point de vue propagande
sont priés pour éviter le bouillonnage de nous
en faire la demande à l'avance.
. —

Mes chers camarades rte ia un ctu von- >

grès, voici un fait ; parce que vous vous 1
êtes laissé finalement envahir par Nicot- Iêtes laissé finalement envahir par Nieot-
Méphisto qui vous avait -couvé.-, je n'a;
pu, moi, fatiguée^ attristée, découragée, me
servir à mon tour de la parole pour expri¬
mer une chose qui me teitiit très fort au
cœur. Est-ce cela que vous avez cherché ?
Je sais bien que non. Pourtant, le résultat
est là : un anarchiste a été lésé dans sa
liberté, dans ses moyens. Qui pourrait af¬
firmer qu'il n'y en eut pas d'autres ?
Anarchistes, voulez-vous faire l'effort, à
lartii' du moment où vous lirez cçs lignes,
Je graver en votre esprit, et d'incruster
en votre cœur cette idée à la fois ràison-
nable et sentimentale que le tabac, nocif
à-un très haut degré à cause de sa nico¬
tine, l'est particulièrement dans les lieux
de réunion et les concerts où se trouvent
un grand nombre d'hommes, de femmes,
d'enfants qui exhalent, du fait de leur res-
oiration, des déchets déjà toxiques ? A
cause de cette nocivité même, le labac
n'est pas et ne rend pas affectueux.
Anarchistes, la réunion publique n'est

r;
NOS SOIRÉES

Samedi soir, 27 novembre, à S a. 30
à La Bellevilloise, 23, rue Boyer

taîiilc Soirée Mistipe et Liltcraire
au bénéfice du LIBERTAIRE

Nombreux chanteurs cf. chansonniers
dont Xavier Privas, Francine Lorée-
Privas, B. Guerard, etc., etc
Allocution par un camarade

(Voir le programme complet dans le
prochain numéro)
aux camarades"-

Nous prions instamment les camara¬
des organisateurs de conférences, soi¬
rées, meetings, de faire connaître le
plus tôt qu'il leur est possible les dates
qu'ils ont retenues. Ceci pour éviter de
fâcheux contre-temps.

C'est devant un auditoire qui s'écrasait
dans la salle de la Maison des Syndicats
que le camarade Sébastien Faure a ouvert
mardi soir, la série des douze conférences
qu'il doit l'aire au cours de cette saison.
Le camarade Veber ouvre la séance en

exprimant le regret de voir que la presse,
et surtout la presse ouvrière a été muette
au sujet, du Congrès anarchiste qui s'est
tenu à Paris les 14 et 15 novembre.
Après avoir dit qu'une affiche donnera

le détail des résolutions prises au Congrès,
il passe la parole au camarade Sébastien
Faure qui développe aujourd'hui le sujet
de sa première conférence : « La Fausse
Rédemption ».
En quelques paroles vibrantes de l'émo¬

tion et de la joie que lui procure la pré¬
sence d'un grand nombre de camarades,
il rpnd hommage aux vieux camarades sur
lesquels le poids de la vieillesse s'est ap-
pesenti et il est heureux de revoir briller
clans leurs veux la flamme qu'il y a vue
depuis longtemps. Ils sont pour lui le vi¬
vant témoignage du passé.

1! s'adresse ensuite aux jeunes qui sont
et le présent et l'avenir. Enfin, aux fem¬
mes que l'on disait frivoles, coquettes, dé¬
sintéressées de la question sociale et qui,
par leutr présence, prouvent tout l'intérêt
qu'elles prennent à l'éducation sociale.
La présence de tant, de camarades est

pour lui un encouragement qu'il tient à
souligner. Elle est aussi pour lui un témoi¬
gnage de sympathie qu'il accepte' de leur
amitié.
L'ensemble des conférences qu'il traitera

sera un testament philosophique et social
en faveur cle tous les camarades.
Il rappelle ses origines, pensant que peut-

être les jeunes peuvent les ignorer- et les
vieux ont pft les oublier. II se rappelle que,
tout jeune déjà, quand une idée qu'il croyait
bonne était attaquée i'1 s'employait à la dé¬
fendre. Avec ses sentiments romanesques,
les religieux n'eurent pas de peine à lui faire
croire que rien n'était plus noble que de
renoncer à tous les biens de la vie pour se
consacrer tout entier à la propagation de
la foi et lui faire reprendre sa clarté éblouis"
santé. — Il prit la soutane et vécut dans
un cloître.

Un doulotureux événement -l'arracha à
cette vocation ; la moirt de son père. Mais,
il emportait le sentiment de consacrer sa
vie à tout ce qui était noble et nécessaire
au bonheur de se-s semblables.
Parti du principe d'autorité, de l'affirma¬

tion autoritaire, il est devenu libertaire
après avoir déclaré., depuis longtemps, une
guerre sans merci au culte qu'on lui avait
appris, m est devenu révolutionnaire et,
partant, resté fidèle aux principes de sa
jeunesse.
Si on veut -mener une vie supérieure, dit-

il. il est nécessaire d'attacher sa vie à un
noible idéal, de la lui consacrer, tout en
renonçant à toute fortune, gloire, récom¬
penses, etc.., pour subir même toutes les
persécutions .

Entre 20 et 30 ans, ses regards se sont
abaissés du ciel sur la terre où il a vu
des souffrances et des misères indicibles :

les misères du peuple à côté des parasites
qui vivant dans l'orgie et meurent dans
l'opulence, le mensonge triompher et la vé¬
rité enchaînée. Il s'est dit alors que- les
sauvages ne sont pas dans les pays loin¬
tains, mais qu'ils sont ici ; les barbares
ne sont pas au loin, mais qu'ils sont tom
près.

« Le salut du peuple, dit-!, n'est pas avec
la bible, pas avec la foi, pas avec l'évan¬
gile, il est dans autre chose. Il vit dans
la misère, il faut Lui apporter l'aisance ;
il vil dans la haine, il fut lui- apporter
l'amour,

« Je cherchais la lumière en haut, elle
n'y était pas », et c'est pouf quoi, s'éloi-
gnant du puissant et du riche, il a décla¬
ré la guerre aux maîtres et tendu aux hum¬
bles une main secoura-ble.
C'est chez eux qu'il a trouvé la cendre

d'où sa dégage le feu sacré ; il a soufflé
sur la flamme et le feu- en a jailli.
C'est en s'asseyant à leurs côtés qu'il a

pu être le témoin de leurs misères et de
leurs douleurs, qu'il a vu les enfants dis¬
paraître frappiéls du péché tarig'inej : la
Pauvreté !
Et notre vaillant camarade rentre dans

le vif de son sujet ; « La Fausse Rédemp¬
tion ».

Par deux fois sur ce continent la ma¬
nœuvre de rédemption s'est produite : la
première, par le christianisme ; la deuxiè¬
me, par la révolution française.

Premier point ; Le christianisme n'a ap¬
porté qu'une fausse rédemption.
L'homme d'il y a quelques milliers d'an¬

nées était dénué de tout et. son déreumerit
n'avait d'égal Hue son ignorance, aussi
l'âge d'or est-il, non pas derrière nous,
mais devant nous et nous attend.
Recherchant l'origine de l'idée de Dieu,

le camarade fait connaître la théorie reli¬
gieuse des idées innées d'où serait résul¬
té ceïle) d'un Dneu- uniqiue s'attachant à
la marche de l'univers et appelé à récom¬
penser le bon et châtier le méchant.
Dans aucun ouvrage on n'a trouvé d'idée

innée, dit.il. mais seulement des hypothè¬
ses et if s seules hypothèses- qui se pré¬
sentent ne sont que le besoin de savoir,
de connaître, de comprendre, de rattacher
les faits à la cause en établissant des com¬
paraisons entre eux ; et ce n'est que dans
ce besoin, aussi constant qu'universel, qu'il
faut trouver la naissance de .L'idée de Dieu
qui engendra elle-même l'idée de temps et
d'espace.
Au premier pont de vue moral, il n'y a

encore q.ue deux idées ; le Bien et le le Mal.
Ce qu'il faut faire ; le Bien ; ce qu'il faut
éviter : île Mal-. Bien, tout ce qui est utile,
qui concourt au bien-être ; Mal, fout ce
qui est souffrance, douleur.
Notre aïeul ne voyait dans le soleil que

l'ami, le bienfaiteur, source de joie : le
Bien ; dans la nuit, que l'ennemi, le mal¬
faiteur ; le Mal.
Et ainsi s'explique l'origine du Bien et

du Mal ; Dieu et Satan.
L'idée.de Dieu; rencontra la Force bruta¬

le .qui, représentée aujourd'hui pqr l'auto¬
rité. est aussi cynique et aussi violenta

qu'elle l'était à ce moment-là. La force
brutale allait-elle repousser ou s'adjoindre
cette nouvelle force ? Pour une fois, l'hain-
jfiie de violence eut une idée lumineuse ;
ilL s'adjoignit la force religieuse qui devait
l'aider :
L'union diui sabre et du goupillon ne diate

donc pas d'aujourd'hui, elle est aussi vieil¬
le que l'église.
La première manifestation religieuse fut)

celle du Dieu des Armées. Vinrent par ta
suite le Dieu des Moissons, pour les agri¬
culteurs, fie Dieu des Tempêtes pour Les
marins, le Dieu des Amours, Mercure. Dieu
du Commerce et des Voleurs, et. notre ami
souligne ici le rapprochant en t qui était déjà
fait dans la mythologie entre le commerce
et le vol.
Et c'est pour éviter Les rivalités, les com¬

pétitions passibles que quelques-unes eurent
l'idée de réunir ces dieux multiples en un
seul,-faisant disparaître (L'idée de plusieurs
dieux comme disparaîtra l'idée d'un seul.
Les hommes aspiraient à la liberté, à la

science et alfendaient même rédemption et
salut que le christianisme eut la pré Ion l-km
de leur aporter clans l'autre monde et dans
celui-ci Nous a-t-il délivre de la misère, de
la servitude, du mensonge ? Le chancre de
11 misère continue d'étendre ses ravages et
ii v a peut-être autant, sinon davantage, de
malheureux que dans l'antiquité.
Le christianisme n'a sauvé personne de la

misère.
• En a-t-il arraché à la servitude ? Non, et,
pour s'en convaincre, il n'y a qu'à jeter un
regard dans les usines
Nous a-t-il arrachés au mensonge ? Non.
Je vois un amphithéâtre au pinacle du¬

quel se trouvent Les puissant® et les privi¬
légiés : n'ont-ils jamais menti ? ont-ils dit
ce qu'ils pensaient ? Non, lès menteurs et
les fourbes sont en haut et je vois en bas
ceux qui clament leurs espérances, en un
avenir meilleur.
Tandis que le mensonge est en haut glori¬

fié, la vérité est en bas bafouée. ,

Le conseil de l'Eglise ; <1 Aimez-vous les
uns les autres » a-t-il été -suivi ? On 11'a ja¬
mais autant vu de haines qu'à l'heure ac¬
tuelle. Pour que les hommes s'aiment, il
aurait fallu qu'ils n'aient aucune raison de
se détester, et, non seulement le christianis¬
me a laissé subsister Toutes les sources! de
conflit, mais il y a ajouté encore tout ca
qu'il aportait" :en'lui de haines et de violen¬
ces.

Où est donc la rédemption promise '?
Quand je dis que le christianisme a rom¬

pu lu contrat qu'il avait apporté aux hom¬
mes, on m'objecte : il y a une grande part
de vérité dans ce que vous dites, mais toute
k faute en incombe aux hommes, car ja¬
mais le-christianisme n'a pu vaincre toutes
les barrières qu'il a rencontrées sur son
passage.
Quelle impudence ! Du IV» au XIX» siècle,

le christianisme a exercé une dictature- in¬
contestable ; douter ou niera été pendant le
moyen âge le plus grand crime que l'on
pût commettre ; pendant 15 eiècles l'Eglise
était sur les marches du trône et les grands;
rois et empereurs étaient tous sous la coupe
du pape. Le pape, rois des rois, empereur
dqs empereurs, faisait courber le front des
plus couronnés. J'ai donc le droit de dire
que quand le christianisme pouvait tout il
n'a rien fait.

2 Point : Il ne pouvait en être autrement-

Aujourd'hui ce serait folie de croire à de
nouvelles, (expériences et je diis à l'Eglise :
« Tu n'as rien fait quand tu pouvais tout,
tu ne peux rien aujourd'hui. »

Ce n'est plais du ciel que descendra le salut
ou. la rédemption pas plus que ce ne peut
'h; l'œuvré d'un monarque, cfost dos "en¬
trailles de l'homme que jaillira le salut.
. B existe une interprétation de l'histoire que
je n'ai vue nulle part et contre laquelle il
n'y a aucun argument : « Toute idée, tout
mouvement part du principe d'autorité au¬
quel il revient en passant par trois phases
successives ; la première, du dédain, du ri¬
dicule ; ia deuxième, de la persécution ; la
troisième, du triomphe et de l'escamotage. »
Le christianisme a parcouru ces trois pha¬

ses : au début, Jésus .excite les rires : déri¬
sion, par la suite, l'idée se faisant jour et
enlevant les foules constitue ufi danger pu¬
blic que l'on réprime violemment : persécu¬
tion, enfin, les puissants enchaînant à leurs
chars de triomphateurs'Ta force religieuse :
le triomphe et l'escamotage par l'appui que
l'Eglise Leur apporta pour aider à l'ccrase-
ment du peuple.
Il en M de même pour l'idée de Démo¬cratie. Les encyclopédistes, précurseurs de

la Révolution, excitèrent les rinés : 1™ pha¬
se : dédain. La Révolution éclate et toutes
les répressions se succèdent dictature na¬
poléonienne, terreur blanche, etc. ; 2e phase;
persécution. Mais si les hommes meurent,-
Les idées restent et par la 3J République nous
arrivons à la 3° phase : celle du triomphe et
de l'escamotage dont nous' sommes témoins.
Et il en est encore de môme pour le socia¬

lisme qui a parcouru lés deux premières
phases .et qui parcourra demain la troisième
s'il reste fidèle au principe d'autorité.
Le christianisme est incompatible avec le

hiçi'-èlre. le savoir, l» Hlvr! ' .1 v c-si op¬
posé.
Jésus ne connut que la misère, l'expia¬

tion, l'humiliation. Mauvais chrétiens donc
lis prêtres, les évêque.s, porteurs de mitres
•et de crosses, qui matigent à l-eur failli et
officient affublés de chasubles couvertes
d'or et de paillettes.
Au mot que nous répétons ' sans- cesse ;

savoir : les chrétiens répondent par le mot
croire : « Crois aveuglément! »
Cette rédemption 110 pouvait être l'œuvre

eu christianisme pa rce que sa théorie "y
était opposée.
line autre preuve : Qu'exige-t-om de ceux

qui, poussés par la. vocation, vont s'enfer¬
mer dans un cloître ? Trois choses : pau-
vreté, chasteté, obéissance. Pauvreté ; mi¬
sère deis corps, chasteté ; misère des cœurs,
obéissance : misère des esprits. Et nous leur
disons, nous : <> Vis de la grande vie, éclaire
Ion cerveau, ne résiste pas aux élans de ton
çoeour. »
Nous leur disons, nous : « Aime, ap-

/ V

V-

\



prends » ; l'Eglise leur dit : « Crois, crois
aveuglément et d'autant plus que tu com¬
prendras moins. »

3= Point : Face au christianisme,
quelle attitude devons-nous prendre ?

Que l'on ne nous dise pas la foi n'existe
plus ; est-ce à dire que l'Eglise est impuis¬
sante ? Non, la foi est morte, mais 1 Eglise
est vivante et avec sa souplesse, son astuce
l'Eglise s'est introduite partout et aujour¬
d'hui môme à la Chambre.
Deux forces la soutiennent encqre : celle

de la vitesse acquise et celle des impres¬
sions d'enfance. Le sentiment religieux ne
vit que sur ces deux forces. Si 1 Eglise n'é¬
tait que l'ensemble de ceux qui se réunis¬
sent dans ses temples elle ne serait qu'une
vaste association poursuivant un but para¬
disiaque ; mais -elle a renié ses conceptions
tei. soutien des riches et des grands, elle est
bujourd'hUi la clef de voftte de l'édifice so¬
cial réunissant les forces conservatrices du
passé à celles de l'avenir.

Les monarchies, les régimes s'écroulent
niais l'Eglise reste comme le rempart du
régime : tout à quelques-uns ; Capital ,tous
obéissent : Etat.
Il faut abattre ce monument de résigna¬

tion ; vider le ciel pour peupler la terre,
chercher le bonheur immédiat et non pos-
•thusne. établir ici-bas le règne de la jus¬
tice.
Et se pose le problème religieux : oppo¬

ser les bataillons rouges de la Révolte aux
bataillons noirs de l'Église.
Le camarade Sébastien Faure ne veuit

pas terminer par une parole de guerre,
mais par une parole de paix.
Il existe, dit-il, un terrain d'entente in¬

venté par nos adversaires : puisque seules
pour eux comptent les félicités éternelles,
s'ils estiment que les jouissances! terres-
tocs peuvent nuire au salut de leur âme,
l'entente est chose facile et nous leur di¬
sions :

« Ces biens supérieurs que vous ambi¬
tionnez, nous vous les laissons, mai» lai s"
sez.nous la terre que vous avez peuplée de
supplices et dont nous ferons, nous, un
véritbale paradis. Pour votre Pàradis, beau"
coup d'appelés et peu d'élus ; dans le nôtre,
tout Se monde sera appelé' et tout le monde
sera élu ».
La prochaine conférence : « La Dictature

de la Bourgeoisie » aura lieu, non pas à la
Maison des Syndicats, mais à la salle des
Sociétés savantes, 8 rue Danton, mardi pro¬
chain'

LE LIBERTAIRE,
•

A PROPOS D'UNE SOUSCRIPTION

Depuis quelques jours une souscription a été
lancée par des camarades du Libertaire en la¬
veur de Kropotkine.
Ce geste est certainement Louable au point

•tic vue « lium'ain », niais je nie souviens aussi
du geste des « seize » qui n'était guère hu-

, main, il y a certainement des compagnons qui
doivent s'en souvenir.
Pour ces raisons et en tant que collaborateur

du Libertaire, je dégage ma responsabilité et
ufc désolidarise (sur ce point seulement) avec
les camarades pour l'action entreprise par eux.
— Pierre Le Mcillour.
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DE Lfl SENSUALITÉ
La propagande anti-alcoolique a produit

'ses el'fels dans les milieux révolutionnai¬
res et ce sont les libertaires qui ont été les
nii,eux convertis. ILesi ivrognes abondent
dans les réunions socialistes, surtout en

. province) ; mais l'anarchiste ivrogne est
tout à fait rare. Beaucoup de camarades
pratiquent l'abstinence et ne boivent que
de" l'eau, ce qui doit faire un très grand
plaisir au docteur Legrain.
La môme propagande n'a pas été' faite

contre la sensualité et dans nos milieux, on
est p8.u® porté à la magnifier qu'à la pros¬
crire.

Femme, j'ai cru lire en tes yeux,
De doux appels luxurieux,
Sache-le, s'il en est ainsi,
Tes désirs sont, les miens aussi.

chantait Paillette, il y a quelque vingt-cinq
qns.
Il faut dire que nos milieux se sont beau¬

coup améliorés à cet égard. A l'époque dont
je parie, l'amour accaparait toutes les dis¬
cussions, on ne parlait pas d'autre chose
et on pouvait se demander si une volonté
occulte n'agissait pas pour détourner les
énergies anarchistes de leur but, la prépa¬
ration de la révolution' .

Les révolutionnaires ne sauraient être des
ascètes. Les catholiques sincères sont chas¬
tes parce qu'à leurs yeux la vi.e présente
n'est que la préparation de la vie future.
Pour nous, qui ne croyons qu'à la terre
il n'y a aucune nécessité pour proscrire
l'amour, pas plus que pour s'abstenir en
général de la vie : Fais ce qui te plaît et
ne fais pleurer personne ; toute! la morale
tient dans cette courte phrase.
Mais noire potentiel d'énergie vitale n'est

pas infini ; il est limité, à quoi le doit-on
employer de 'préférence ? là est tourte 1$
question.
Et il se trouve précisément que c'est la

même isouroe d'énergie que {l'on .peut à
■vwlontié diriger vers le cerveau oui vers les
organes sexuels ; la chose vaut qu'on y
réfléchisse.
On a trop tendance à croire que l'énergie

sexuelle marche d'un même pas avec le
courage, la valeur intellectuelle, la force de
la volonté, on pense qu'un « mâle •» pos¬
sède outre son énergie spécial toutes les
autr es formes de l'énergie.
Danton était un mâle, oui, mais.... vous

pouvez lira dans les études historiques de
Mailliez (1) que c'était aussi un traître, un
vendu aux aristocrates et à l'Angleterre
réactionnaire.
Robespierre, au contraire, l'incorruptible,

était un chasle : le fait de ne pas être « un
mâle » suivant la signification ordinaire du
terme ne l'empêchait pas d'être un surhom¬
me une énergie supérieure.
Pourquoi un révolutionnaire ardent est-

il un chaste et un sobre ? Est-ce parce
qu'il réprouve les jouissances matérielles ?
En aucune façon, c'est simplement parce
qu'il n'y pense pas.
Tout est là, notre esprit limité ne peut

avoir à la fois plusieurs passions ardentes
et quand un révolutionnaire aime par trop
la table et l'amour, il y a bien des chances
pour qu'il n'aime pas la révolution.
."Qui plus est. sans suipecter à priori, il
v à. à se défier d'un révolutionnaire qui ai¬
me d'une façon démesurée la bonne chère,
les vins de luxe, les plaisirs de l'amour. Il
n'est pas vrai qu'il y ait une cloison étanche
cuire ia vie privée et la vie publique, tout
se tient. Pour l'argent qui lui permettra de
satisfaire ses passions, le sensuel amende¬
ra ses idées, il n'héitera pas à se faire
traître.
>Azev, le chef révolutionnaire russe qui
frit condamné comme traître, était un « mâ¬
le ». Ses familiers l'appelaient Azev m Gros,
il aimait ce que le commun des gens appel¬
lent la haute vie et qui est en réalité mie
Vie très basse-
Vilain. l'assassin de Jaurès1, (il y a des

dévouements idans tous les partis) était
paralt-il vierge et je n'ai pas entendu dire
que Cotin ait été ce qu'on appelle un cou¬
reur.
Evidemment, on ne saurait conseiller en

général de faire ii de lu vie ; luut le mon¬
de n'est pas capable de cette force d'idéal
qui fait que sans effort pji dédaigne la
matière. -Mais la maîtresse la plus aimée
d'un militant doit être la révolution.

Doctoresse PELLETIER

(1 Mathiez. Du vouspi talion de l'étranger.

b'Armée
Les jeunes gens feront-ils deux ans,

îS mois ou G mois d'encasernement ?
La question intéresse-t-elle les anarchis¬

tes et doivent-ils s'y intéresser !
Avant la .guerre, pendant la campagne

pour ou contre les trois ans, nous fûmes
divisés. Les uns soutenant que la durée de
temps passé à la caserne ne nous intéres¬
sait pus, qu'un seul but méritait notre
activité : pas un homme, pas une minute,
pas un sou pour le militarisme.
C'était du pur anarchisrne.
Les autres répondaient : c'est parfait,

quant au 'but à atteindre.
Mais pour atteindre ce but encore faut-il

des hommes libres, et comme plus ils sont
de temps encasernés plus ils se pourris¬
sent et s'avachissent, nous avons intérêt
à faire réduire le temps de servitude mi¬
litaire.
La loi de trois ans fut votée et la guerre

vint, pendant laquelle il fut démontré que
trois mois d'apprentissage suffisaient pour
savoir tuer ou se l'aire tuer.

•Ce n'est peut-être pas assez pour faire
des abrutis de casernes, aptes à la défense
du capitalisme quand et partout celui-ci
est menacé ! Je vois cette idée chez cer¬
tains bourgeois, tandis que d'autres voient
la question autrement.
Beaucoup de soldats dt|ns les casernes

et pour un long temps, c'est un gros bud¬
get de la guerre, des milliards perdus.
Moins de soldats, et cinq mois de caserne
(général Perciny suffisent. Par contre •.
« Des canons, des munitions » en masse.
De cette façon les requins espèrent un tri¬
ple résultat ; ils ont l'air de faire quelque
chose pour le peuple ; ils gagnent ^encore
et toujours) des milliers de millions ; et
ils ont des moyens matériels de défense,
qu'une petite armée spéciale suffira à em¬
ployer.
Nous sommes à présent à l'après-guerre,

le capitalisme se débat dans des difficultés
inextricables au point de vue économico-
financier. 11 cherche les moyens de durer,
de retarder sa mort.
Ses adversaires ont, eux, a chercher les

moyens contraires, et parmi ces moyens,
un "des plus efficaces, c'est l'augmentation
de l'esprit de révolte, du mécontentement
populaire.
'Ce mécontentement dû à la vie chère,

s'accroît 'des mensonges avérés des buts
de .guerre, parmi lesquels : la fin du mili¬
tarisme.
Avant 1914, le militarisme prussien ser¬

vait d'aliment au Français. Cet aliment
n'est plus, et les Français, le peuple, qui
ne voit pas dans les coulisses, sont contre
le militarisme et les 8 milliards de budget
annuel qu'il nécessite.
Etant donné cette situation nouvelle, l'at¬

titude des anarchistes est limpide.
Pour être compris des foules et des in¬

dividus auxquels nous nous adressons,
nous n'irons pas dire que nous sommes
partisans des longues années de caserne,
ce qui, d'ailleurs, est la vérité, ni des nom¬
breuses armées.

Mais nous n'aurons pas plus à nous af¬
firmer avec les partisans des réductions.
Anarchistes nous resterons en affirmant,

et surtout en démontrant, que le milita¬
risme, quel qu'il soit, que l'armée, quelle
que soit sa forme, est et il© peut être qu'une
force au service des puissants, des riches,
des gouvernants. Qu'elle opère en delà ou
•en deçà des frontières, c'est toujours pour
des intérêts et des combinaisons capita¬
listes. Nous avons des preuves plein les
mains.
Nous dirons que nous n'avons pas à mo¬

difier l'outil de notre asservissement, ce
qui serait idiot, mais à le briser.
Mais la Russie n'a-t-elle pas une armée,

sans laquelle depuis longtemps elle aurait
été, en tant que pays de l'expérience socia¬
liste, anéantie ?
Voilà un malheur inévitable, tant que

parmi un monde d'ennemis un peuple ten¬
tera sa libération.
Mais on sent la différence entre les ob¬

jectifs de l'armée révolutionnaire et de
l'armée capitaliste : oe sont des objectifs
contraires, opposés. Les Russes ont été con¬
traints de s'armer pour la défense de leur
révolution, prélude de la révolution mon¬
diale, contre les attaques des capitalismes
qui, avec leurs armées, veulent ies écra¬
ser et avec eux tous les peuples qui aspi¬
rent à leur libération.
Aux mitrailleuses, aux gaz asphyxiants,

aux tanks et aux torpilles, on ne peut ré¬
pondre avec seulement des discours et de
la philosophie.
L'armée révolutionnaire est donc direc¬

tement le fait du capitalisme. Et il n'en
pourra être autrement tant que, sur la
planète, -le capitalisme ne sera pas vaincu.
Mais on a parlé d'un autre danger, c'est

que les néo-militaires (les cadres) ne pren¬
nent goût à leur « métier » et ne créent,
ne suscitent toutes sortes d'intrigues pour
se rendre indispensables et s'imposer au
peuple.
Mais à. chacun et à chaque époque sa

besogne. Nos successeurs feront les efforts
nécessaires pour se débarrasser de leurs
champignons sociaux.

Ce qui nous intéresse immédiatement,
c'est la lutte contre le militarisme, l'armée
et les institutions qui nécessitent ses chan¬
cres.
Pas un homme, pas un sou, pas une mi¬

nute pour le militarisme.
V LÛQUIER.

— —

Quelques camarades du Libertaire, dans
leur réunion de mercredi, ont cru nécessaire
de ne plus laisser la gestion du journal à Pa¬
ges. Envoyer tout ce qui concerne le journal à
l'administrateur Nadaud.

LETTRE OUVERTE À BIDAULT
Mon cher Bidault,

J'ai appris, avec peine, les lamentables in¬
cidents qui ont marqué la fin du Congrès.
C'est pourquoi je tiens à m'excuser auprès de
toi pour les insanités dont on t'accuse. J'es¬
time, en effet, avoir quelques responsabilités
dans cette triste histoire, ayant introduit au
Libertaire l'individu qui a essayé de te salir.
A vrai dire, j'ai été trompé sur son compte et
le caractère patelin et doucereux de cette vi¬
père de Pagès. . Némorin m'avait abusé.
Aussi je regrette de n'avoir pu relever publi¬
quement, comme elles méritaient de l'être, les
petites infamies du sieur Pagès... Némorin.
Mais maintenant qu© ledit Pagès... Némorin
se trouve démasqué, pour nous, j'ose croire
qu'il se trouvera des camarades pour le mettre
à la porte du journal, sans prendre de gants.
Pour en finir, je te dirai que si l'on peut

différer d'avis avec toi sur le but et le fonc¬
tionnement de << La Librairie Sociale » — et
je ne suis pas certain d'être en désaccord avec
toi — par contre on ne peut mettre en doute
ta sincérité, ton désintéressement et ton dé¬
vouement..

Puis-je dire encore que la proposition que
tu as faite au Congrès (au sujet de La Li¬
brairie Sociale) m aurait sans nul doute rallié
il tes côtés et que je t'engage, en dépit des
erreurs et des maladresses de d'aucuns, îles
malhonnêtetés des uns et des injures des au¬

tres, à en poursuivre la réalisation.
Souviens-toi de cet aphorisme :
« Les chiens-aboient, la caravane passe »

et fais en ton profit.
Toutes mes bonnes amitiés.
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La Nouvelle Gloire du Sabre
Documeflls vécus nour servir à i'iiisîoire rie in grande guerre (1914-1919) tu

CINQUIEME PARTIE

LE BRIGANDAGE SYRIEN

I

LES NATIONS DE PROIE
La question syrienne est une des questions

d'après-guerre qui mettent le qpieux en relief
en les illustrant d'une façon saisissante tous
les mensonges répandus autour de la bou¬
cherie monstrueuse qui ensanglanta le monde
pendant cinq ans.
Et parmi ces men&oges, il en est un qui se

trouve mis en évidence plus encore que les
autres par œque l'on (peut appeler le brigan¬
dage syrien. C'est le mensonge de la Justice
et du Droit qu'ont les peuples de disposer
d'eux-mêmes.
On sait quelle place il a tenu dans la pres¬

se capitaliste et bourgeoise pour défendre et
légitimer les horreurs de la colossale tuerie.
Et il n'en est pas qui aient eu et aient encore
plus de succès.
Et, cependant, pour bien voir l'éclatante

grossièreté de ce mensonge, il n'y avait qu'à
jeter les yeux sur la sauvage1 politique d'im¬
périalisme colonial qui est plus que jamais
celle de la France et de toutes les grandes
nations.

J'ai écrit à ce sujet un certain nombre de
livres, depuis les Martyrs lointains jusqu'à
Terre à galons, en passant par la Gloire du
Sabre et la Sueur du burnou.
Pour l'Algérie, comme on l'a vu dans la

partie précédente, j'ai prouvé que, depuis la
conquête, le dominateur avait dépouillé
l'Arabe de cinq millions et cent mille hecta¬
res de bonne teTre. J'ai suivi pas à pas, an¬
née par année l'Etat français dans son œuvre
spoliatrice et il résulte de ces travaux, dont
la précision n'a jamais pu être contestée, que,
depuis l'origine de sa domination, la politi¬
que de la France, a été basée sur le meur¬
tre et sur le vol.
Dans la Sueur du Burnous, dans Terre à

galons, j'ai pouvé qu'il en était de même
pour la Tunisie et le Maroc.
J'ai montré la tourbe des parlementaires

prévaricateurs, comme les Etienne, les Thom-
sOn, les Mougeot, les Cochery et tant d'au¬
tres, la bande des financiers véreux qui
étaient les chefs de leur clientèle électorale,
se ruant sur ces riches proies, et par l'usure,
l'intimidation, le trafic d'influence politique,
et même le vol non déguisé, dépouillant len¬
tement et sûrement l'indigène de oe que lui
avait laissé la rapine de l'Etat français.
Or voici qu'aujourd'hui, mettant à profit

la grrrande Victoire de la Justice et du Droit,
la bande a Millerand-Leygues, après celle de
Clemenceau, est e;n train d'appliquer la mê¬
me politique de brigandage et de dévastation
à la Syrie et à la Cilicie.
Avant de commencer la publication frac¬

tionnée de mon livre, j'avais amorcé ici-mê¬
me cette importante question du banditisme
anglo-français en Asie Mineure. Je ne re¬
produirai donc pas les faits d'armes criminels
que j'ai dénoncés dans ce premier article, et
qui eurent 'pour théâtre les environs de La-
takié.
Ceux de mes lecteurs qui voudront posséder

mon œuvre dans la collection du Libertaire,
m'auront qu'à se reporter au n° 58 (29 fé¬
vrier 1920) pour avoir avec le présent chapi¬
tre le tableau complet de notre brigandage
en Syrie, car depuis lûrs, ces premiers atten¬
tats à la liberté d'un peuple ont été suivis
et continuent djb L'être par d'autres non
moins odieux et criminels. Qu'on en juge
plutôt :
A Baalbek, dont les ruines furent illustrées

par Volney, les événements qui se déroulè¬
rent sont une honte pour notre pays.

(I) Voir les numéros précédents à partir du
N° 63.

Il y avait là, à côté du territoire dont la
cession nous avait été prétendument consen¬
tie par des accords passés d'ailleurs avec des
intrigants, la plupart sans mandats, et à
l'insu du véritable peuple arabe, un certain
point yiettement réservé à ce dernier.
Ordre fut donné quand même par le com¬

mandement en chef de l'occuper. Et à nou¬
veau, pendant plusieurs jours, le sang fran¬
çais coula abondamment mêlé au sang de ce
peuple qui veut à tout prix garder sûn indé¬
pendance et par lequel nous nous prétendons
appelés comme des sauveurs.
Et aussitôt, les grandes agences d'informa¬

tion dont dispose le capitalisme internatio¬
nal, actionnées par nos chefs militaires, de
télégraphier aux quatre coinsi du monde :
— « ...Une bande de brigands et de sau¬

vages bédouins s'est ruée contre nos troupes,
venues à Baalbek, en amies, ©t conformé¬
ment aux conventions... » Suivaient une foule
de détails mensongers, inventés pour les be¬
soins de la cause, et que la presse d'informa¬
tion commentait selon lestordres. et les indi¬
cations du gouvernement.
• Or, saivez-voius ce qu'étaient ces fameux
brigands i? Des agriculteurs et des pasteurs
pacifiques, qui ne demandaient qu'à vivre
tranquilles sur leurs tertes? ou à <c nomader »
dans leurs steppes, comme ils le faisaient
depuis des siècles avec leurs familles et leurs
troupeaux; il y avait aussi, parmi ces sau¬

vages, .des élèves sortis des écoles musul¬
manes de Damas, et même des docteurs qui
avaient commencé leurs études de médecine
â la Faculté de Beyrouth et avaient reçu leur
diplôme de la Faculté de Paris.

II

APRES LES MASSACRES DE BAALBEK

CEUX DE MARGEIOUN

Combien .plus lamentable encore fut l'af¬
faire de Margeioun ! Comme elle en dit long
sur la mentalité des chefs qui commandent
là-bas sous les ordres du général Gouraud!
On sait de quelle profonde vénération,

l'Arabe entoure ses mosquées. Un Arabe par¬
donnera à son vainqueur les injustices, le vol,
le pillage et même les mauvais traitements
dont il sera la victime ; mais ce qu'il ne lui
pardonnera jamais, ce dont il gardera éternel¬
lement au tréfond da son âme la rancune et
le souvenir, c'est d'avoir porté une main, sa¬
crilège sur sa mosquée ou d'avoir violé, de
par le droit du plus fort, quelqu'une de ces
antiques « koubas » qui font, dans la ver¬
dure sombre de ses oasis ou dans l'étincel-
lante aridité du désert dés taches blanches
douces à l'œil du ksourien comme du noma¬

de, et où s'abrite la foi de la race aussi pro¬
fonde et naïve qu'à l'aube même de l'Islam...
S'il en est ainsi chez les Arabes vaincus et

presque soumis ;par la force, que doit-il en
être chez ceux qui luttent encore pour leur
indépendance avec la suprême énergie i
Tel fut le cas à Margeioun
Ici je laisse la parole à un témoin oculaire

qui exhala son indignation en une longue let¬
tre aussi éloquente que sérieusement docu¬
mentée.

...Malgré les avis réitérés et pressants
qu'on ne cessa de lui donner sur les consé¬
quences d'une pareille décision, le commafl-

, dant donna l'ordre de hisser le drapeau: fran¬
çais sur le minaret d'une mosquée. Ce fut
le signal d'un .soulèvement .général du pays.
En quelques heures tous les Arabes capables
de porter les armes' se groupèrent en vérita¬
ble armée, et tombèrent sur nos soldats.
Ces pauvres bougres dont on avait bourré

le crâne à leur départ de France, en leur par¬
lant d'une promenade triomphale et d'un
accueil enthousiaste n'en revenaient pas de
se voir ainsi reçus.

P. Vigné d'Octon.
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Fédération Anarchiste
Groupe, des 2°, 3° et 4e arr. — Réunion du

Groupe samedi 16 novembre, à 20 h. 30, Maison
Commune. 49, rue de Bretagne, Présence in¬
dispensable. . ,

Groupe des 10", 19" et SÙ®. — En vue de la
création d'un groupe de Jeunesse, tous les ca¬
marades sont invités à la réunion qui aura lieu
mercredi 24 novembre, à 20 h. 30, rue Henn-
Chevreati, 34. Pour le groupe, .écrire a r aux,
au Libertaire.
Groupe du Foyer du XI'. — Réunion le mer¬

credi 24 novembre « 20 h. 30, rue de Uiaron-
11e, 95. 1 .es eonféreixcfes de décembre.
Groupe de Ctirhy. —- Samedi à 20 h. 30, Bour¬

se du Travail 00, rue de Paris. Invitation cor¬
diale à tous
Groupe de Liery. — Réunion des camarades

libertaires de la région, dimanche 21 novem¬
bre, à 9 h. 30 du matin, celle Ghareyras. ..il,
rue de Paris. Discussion sur la propagande
dans la région
Groupe de Munircuil-Vinccnncs. —■ U grou¬

pe pouvant eniin disposer d'une salle, les ca¬
marades sont'instamment priés de venu- à nos
réunions du jeudi à 20 h. 30. Causeries édu¬
catives. Maison du Roupie, 1U0, rue de Paris, à
Montreuil.
Groupe de Bezons. — Réunion samedi 20 no¬

vembre à 8 h. 30, 4, rue de Pontoise, chez Je
çamarade Loison. Présence indispensable de
tous les copains.
Groupe d'issy. — Mairie d'Issy-les-Moulineaux.

Réunion dimanche nia ton, à 9 h. Sujet traité :
a Tactique révolutionnaire ».
Groupe de Nantes. — Mardi 24 novembre,

à 20 heures, causerie par le camarade Marias.
Sujet traité" : Possibilité de vivre dans une
société sans autorité.
Groupe de Ronbaix. — Dimanche 21 novem¬

bre. à 9 h. 36 très précises, KM, rue Bernard,
Hoiibaix. compte rendu du Congrès par les
deux délégués. Invitation cordiale à ions les
lecteurs du Libertaire.
Causeries populaires, 17, rue Marignan, Lyon

(Rhône). — Tous les camarades qui s'intéres¬
sent à la propagande anarchiste et qui ont 10
souci de voir diffuser les idées voudront bien

venir à la réunion du groupe, le lundi 22 no¬
vembre, à 20 heures. Lu exposé sera lait par
le copain qui a assisté au Congrès, sur Je but
et les directives qui auront été discutés. Invi¬
tation cordiale à tous. — Pour le groupe :
JOUR.NET Cl.
Fédération des Jeunesses anarchistes adhé¬

rente à la Fédération anarchiste. — Vendredi
prochain. 41), rue do Bretagne, à 20 h. 30, cau¬
serie sur La dictature du prolétariat. Présence
de tous pour l'union des Jeunesses anarchistes.

SOLIDARITE

Une souscription faite par les anarchistes
espagnols travaillant à Reims, en faveur «les
grévistes de Rio-Tinto (Espagne), a produit la
somme de 1.081 fr. 50.
Cette somme a été envoyée à Madrid au jour¬

nal Periodioo- I.iberlad.
L- ■ > —

Communications diverses
C. T. M. — Syndicat interindustriel de la

Seine. — tes camarades adhérents se réuni¬
ront dimanche 21. à y heures et demie, 4, rue
de la Cordprie. Organisation du meciing de
propagande ; divers. — Le secrétaire provisoi¬
re : !.. CH'ENtï
Club du Faubourg. — Aujourd'hui samedi,

ù 2o heures 30, Théâtre Montmartre, place Dan-
court (métro Anvers;, Courteline, par Georges
Pioch : Pour et contre la IIP Inlernationate
avec Oscar Biocb. Mardi 23, à 8 h. 30 du, soir,
grand meeting, salons de l'Hippodrome, 1, rue
Caulaincourt : t.es peuples opprimés. La pa¬
role sci'.i donnée au public.
Assemblée générale des Jeunesses Syndica¬

listes de la .Seine le vendredi 19, rue Gambi on
in-, 18. Compté rendu du Congrès de Trélazé, à
20 h. 30. — Le secrétaire : Henri FERRE.
Voit- êtes invité à la réunion publique et

eonJradickHite le samedi 20 novembre, à 8 h. 3y
du soir. 49, rue de Bretagne, pour entendre le
camarade G. Butaud dans : Qu'est-ce que la
barbarie î
Samedi 20 novembre, à 3 heures, 90, avenue

des Champs-Elysées, au Théâtre Fémina, confé¬
rence par Raymond Duncan.

ba Situation
Décidément, nous marchons à grands paè

vers ia révolution, vers une commotion qu:,
éclatant dans un pays, va se propager comme
en 184S dans tous les pays voisins et secouant
la société actuelle jusque dans ses entrailles,
viendra renouveler les sources de la vie.
Pour confirmer noire idée nous n'avons

même pas besoin d'invoquer les témoignages
d'un célèbre historien allemand (1) ou d'un
philosophe italien très connu (2) qui tous
deux après avoir appruhfondi l'Histoire mo¬

derne concluaient à la fatalité d'une grande
révolution dans un délai assez court. Nous
n'avons qu'à observer le tableau qui s'est
déroulé sous nos yeux pendant les vingt der¬
nières années ; nous n'avons qu'à envisager
ce qui se passe autour de nous.
Nous constaterons alors que deux faits pré¬

dominants se dégagent du fonds grisâtre de
la toile : Le réveil des peuples, à côté la
faillite morale, intellectuelle et économique
des classes régnantes ; et les efforts impuis¬
sants, agonisants des classes aisées pour em¬
pêcher ce réveil.

*
* *

Oui, le réveil des peuples.
Dans l'usine suffocante, comme dans ia

sombre gargotte, sous le toit du grenier,
comme dans la galerie ruisselante de la mi¬
ne, s'élabore aujourd'hui tout un monde nou¬
veau. Dans ces sombres masses, que la bour¬
geoisie méprise autant qu'elle les craint,
mais du sein desquelles est toujours parti le
souffle qui inspirait les grands réformateurs,
— les problèmes les plus ardus de l'économie
sociale et de l'organisation politique, — vien¬
nent se poser l'un après l'auire, se discutent
et reçoivent leurs solutions nouvelles, dictées
par le sentiment de justice. On tranche dans
le vif des plaies de la société actuelle. De
nouvelles aspirations se produisent, de nou¬
velles conceptions s'ébauchent.
Les opinions s'entre-croïsent, varient à l'in¬

fini : mais deux idées premières résonnent
déjà de plus en plus distinctement dans ce
bourdonnement des voix : l'abolition de la
propriété individuelle, le communisme d'une
part ; d'autre part, l'abolition de l'Etat, ia
commune libre, l'union internationale des
peuples travailleurs. Deux voies convergent
vers un même but : l'Egalité. Non pas cette
hypocrite formule d'égalité, inscrite par la
bourgeoisie sur ses drapeaux et dans ses co¬
des pour mieux asservir le producteur ; mais
l'égalité réelle : la terre, le capital, le tra¬
vail pour tous.
Les classes régnantes ont beau étouffer ces

aspirations. Elles ont beau emprisonner les
hommes, supprimer les écrits. L'idée nouvelle
penche dans les esprits, elle s'empare des
cœurs comme jadis le rêvé de la terre riche
et libre en Orient s'emparait des coeurs des
serfs, lorsqu'ils accouraient dans les rangs
des croisés. L'idée peut sommeiller un mo¬
ment ; si on l'empêche de se produire à la
surface, elle peut miner le sol ; mais ce sera
pour reparaître bientôt plus vigoureuse que
jamais. Voyez seulement le réveil du socia¬
lisme en France, ce sesond réveil dans le
court espace de quinze ans. La vague, tom¬
bée un moment, se relève plus haute. Et dès
qu'une première tentative de mettre l'idée
nouvelle en pratique aura été faite, l'idée
surgira aux yeux de tous dans sa simplicité,
et la conscience de leur force donnera au

peuple un élan héroïque.
Ce moment ne peut être éloigné, tout le

rapproche : la misère même, qui force le
malheureux à réfléchir, et jusqu'au chômage
forcé qui arrache l'homme pensant à l'encein¬
te étroite de l'atelier pour le lancer dans la
rue où il apprend à connaître à la fois les
vices et l'impuissance des classes régnantes.

»
* *

Et, pendant ce temps-lâ, que font-elles, ces
ciasses régnantes ?
Tandis que les sciences naturelles prennent

un essor qui nous rappelle le siècle passé aux
approches de la grande Révolution ; tandis'
que de hardis inventeurs viennent entr'ouvrir
chaque jour de nouveaux horizons à la lutte
de l'homme contre les forces hostiles de la
nature, — la science sociale bourgeoise reste
muette ; elle remâche ses vieilles théories.
Progressent-elles peut-être, ces classes ré¬

gnantes, dans la vie pratique ? Loin de là.
Elles s'acharnent obstinément à secouer les
lambeaux' de leurs drapeaux, à défendre l'in¬
dividualisme égoïste, la concurrence d'hom¬
me à homme et de nation â nation, l'omni¬
potence dè l'Etat centralisateur.
Elles passent du protectionnisme au libre

échange et du libre échange au protection¬
nisme ; de la réaction au libéralisme et du
libéralisme à la réaction ; de l'athéisme à
la mômerie et de la mômerie â l'athéisme.
Toupours peureuses, toujours le regard tourné
vers le passé, toujours de plus en plus inca¬
pables de réaliser quoi que ce soit de dura¬
ble.
Tout ce qu'elles ont fait a été un démenti

formel h ce qu'elles avaient promis.
Elles nous avaient promis, ces classes ré¬

gnantes, — de nous garantir la liberté du
travail, — et elles nous ont fait esclaves de
l'usine, du patron, du contremaître. Elles se
sont chargées d'organiser l'industrie, de nous
garantir le bien-être, — et elles nous ont
donné les crises interminables et la misère ;
promis l'instruction, — et nous ont réduits à
l'impossibilité de nous instruire. ; promis la
liberté politique, — et nous ont traînés de
réaction en réaction ; promis la paix, et ame¬
né la guerre, des guerres sans fin. Elles ont
manqué à toutes leurs promesses.

*
\ * *

Mais le peuple est las ; il se demande où
ii en est. après s'être laissé si longtemps bor¬
ner et gouverner par la bourgeoisie.
La réponse est dans la situation économi¬

que actuelle de l'Europe.
La crise, autrefois calamité passagère, est

devenue chronique. La crise du coton, la
crise en métallurgie, la crise borlogèro, tou¬
tes, les crises se déchaînent aujourd'hui à la
fois, s'installent en permanence.
On évalue à plusieurs millions le nombre

d'ouvriers sans travail à l'heure qu'il est en
Europe ; à des dizaines de mille le nombre de
ceux qui rôdent de ville en ville en mendiant,
ou s'ameutent pour demander, avec menaces,
du travail ou du pain ! comme les paysans
de 1887 rôdaient sur les routes par milliers,
sans trouver sur le riche sol de la France
accaparé par les aristocrates un lopin de
terre pour le cultiver et une pioche pour le
remuer, — de même aujourd'hui l'ouvrier
reste les liras vides, sans trouver la matière
première, et l'instrument, nécessaires pour
produire, mais accaparés par une poignée de
fainéants.

(11 Gervinus. Introduction à l'Histoire du
19" siècle.
(2: Ferrari. La raison d'Etat.

De grandes industries tuées roides, de!
grandes villes, comme Sheffieid, rendues dé*
seites. Misère en Angleterre, surtout en An*
gleterre, car c'est là que les « économistes >»
ont le mieux appliqué leurs principes ; misère
en Alsace ; la faim en Espagne, en Italie.
Chômage partout ; et avec le chômage, la
gêne ou plutôt la misère : les enfants livides,
la femme vieillie de cinq ans au bout d un
hiver ; les maladies fauchant à grands coups
dans les rangs ouvriers, — voilà où nous en
sommes avec leur régime.
Et ils viennent nous parler de surproduc*

tion ! Surproduction ? Quand le mieur qui
entasse les montagnes de houille n'a pas de
quoi se paver un feu au plus rude de 1 hiver l
Quand le tisserand qui tisse des kilomètres
d'étoffe doit refuser une chemise à ses en¬
fants déguenillés ? Quand le maçon qui bâ¬
tit les palais, loge dans un taudis, et l'ouït
vrière, qui fait des chefs-d'œuvres de poupées*
habillées, n'a qu'un châle troué pour la ga¬
rantir des intempéries ? Est-ce là ce qu'ils
appellent l'organisation de l'industrie ? On
dirait plutôt l'alliance secrète des capitalistes
pour dompter l'ouvrier par la faim.

Le capital, ce produit du travail de l'espèce
humaine, accumulé entre les mains de quel¬
ques-uns, il fuit, — nous dit-on, — l'agricul¬
ture et l'industrie faute de sécurité.
Mais où donc va-t-il se nicher, lorsqu'il

sort des coffres-forts ?

Parbleu, il est des placements plus avan¬
tageux ! Il Ira meubler les harems du sul¬
tan , il ira alimenter les guerres, soutenir le
Russe contre le Turc, et, en même temps, le
Turc contre le Russe.
Ou bien encore, il ira un jour fonder un®

société d'actionnaires, non pas pour produire
quoi que ce soit, mais simplement pour ame¬
ner dans deux ans une, faillite scandaleuse,
dès que les gros bonnets fondateurs se seront
retirés en emportant les millions qui repnto
sentent « le bénéfice de, l'idée ». *

Ou bien, ce capital ira construire des che¬
mins de fer inutiles, au Gothard, au Japon,
au Sahara s'il le faut, — pourvu que les
Rothschild fondateurs, l'ingénieur en chef et
l'entrepreneur y gagnent chacun quelques
millions.

Mais surtout le capital se lancera dans
l'agiotage,, le jeu en grand de la Bourse. Le
capitaliste spéculera sur la hausse factice des
prix du blé ou du coton ; il spéculera sur la
politique, sur la hausse qui se produira à la
suite de tel bruit de réforme ou de telle note

diplomatique ; et très souvent ce seront —

cela se voit tous les jours -— les agents même
du gouvernement qui tremperont dans ces
spéculations.
L'agiotage tuant l'industrie, c'est cela

qu'ils appellent la gérance intelligente dos
affaires ! C'est pour cela que nous devons —
disent-ils — les entretenir !

*
* *

Bref, le chaos économique est à son com¬
ble.

Cependant, ce chaos ne peut plus durer
longtemps. Le peuple est las de subir ces
crises, provoquées par la rapacité des classes
régnantes : il veut vivre en travaillant, oS
non pas subir des années de misère, assàisoyfl
nées de charité humiliante, pour deux, trois
ans de travail exténuant, plus ou moins as¬
suré quelquefois, mais toujours très mal ré- ,

tribué.
Le travailleur s'aperçoit de l'incapacité des

classes gouvernantes ; incapacité de com¬
prendre ses aspirations nouvelles ; incapacité
de gérer l'industrie ; incapacité d'organiser
la production et l'échange.
Le peuple prononcera bientôt la déchéance

de la bourgeoisie. Il prendra ses affaires en
ses propres mains, dès que le moment pro¬
pice se présentera.
Ce moment ne peut pas tarder, à,cause des

maux qui rongent l'industrie, et son arrivée
sera accélérée par la décomposition des Etats,
décomposition galopante qui s'opère de nos
jours.

PIERRE KROPOTKINE

Amis, abonnez=vous
Fàites-nous des abonnés

GROUPE ANARCHISTE DU 13e
Samedi 20.. Novembre, à 20 h■ 30

GRANDE SALLE
DE LA MAISON DES SYNDICATS

163, boulevard de l'Hôpital
(Métro : Italie)

Ml]
avec le concours de la Muse du 13e

Pour les '1 payes du « Libertaire »

Partie Concert
Mines LUCIÏTTE, HELENE, THERESE,

LEA, PETIT, VILLAIN
Camarades DELAVANT, BREDIER,

PETIT, ERGELA, BOILEAU,
CÛLLADANT

Ditno par les Oamarad&s
HEBERT, 'GEORGES

Partie Théâtrale
« BIRIBI »

Pièce dramatique en 1 acte

Interprété par les camarades :

Ergota, Georges, Délavant, Faurriar
et Yiliaitn

ENTREE GRATUITE

LE RAFFUT (organe de combat)
Le premier numéro 'du Ra[[ùl est paru.
Parmi tes .principaux collaborateurs : G. Co¬

chon, Maurice Gilles, Victor Bornions, Genold,
Fernand Morelle, H.-P. Gassier, Dukercy, Do
Champs, etc...
Direction, administration : 118, avenue Par¬

oientier, Paris (10e).
—

Petite Correspondance
G. Monnier, à Bruxelles. — Avon- transmis

votre lettre k G
Le camarade Louis Coulon, charpentier des

environs de Nantes, est prié de donner son

adresse à Despleins. Ecrire au journal.

Le Gérant : lOUfïNlv
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-.-KSSj1- —I Imprimerie Spéciale
siSïNOICALEi du Libertaire

1 69, boulev. de Believiiie.
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